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De quel esprit sommes-nous ? 

 

 

Cette parabole est vraiment la pierre de touche qui nous permet de discerner l’esprit qui 

nous anime. Osons d’abord résumer la parabole selon un sens immédiat, superficiel, celui qui nous 

vient spontanément à l’esprit. Dieu, – car je crois que tout le monde a déjà perçu qu’il s’agissait de 

Dieu dans cette parabole –, Dieu embauche des ouvriers à différentes heures, mais donne à tous le 

même salaire, ce qui fait que les derniers reçoivent plus que les premiers ; donc Dieu est injuste. Bien 

sûr, nous ne poussons pas les conséquences jusque là, nous n’osons pas dire que Dieu est injuste, mais 

avouons-le quand même, en écoutant cette parabole, nous n’en pensons pas moins. Or, voyez-vous, 

exposer la parabole comme je viens de le faire, relève d’une mauvaise lecture. C’est comme si on vous 

présente un dessin à l’envers et que vous dites : « Quel drôle de dessin ! On n’a jamais vu des autos 

rouler avec des roues en l’air et les hommes marcher avec la tête en bas. Celui qui l’a dessiné est un 

insensé ». Ne vous dira-t-on pas au contraire : « C’est vous l’insensé, il suffisait de tourner le dessin et 

vous auriez compris que c’était tout à fait juste » ? Ainsi en est-il de la parabole. Nous l’avons lue à 

l’envers, c.à.d. à partir de nous-mêmes, telle que nous la comprenons, telle que nous la concevons, 

telle que nous la voyons dans les relations humaines, dans une société de profit, capitaliste ou 

marxiste, car toute société purement terrestre voit toujours le point de vue de l’homme. Il est donc 

important que nous puissions avoir une bonne lecture. 

 

Première remarque pour aborder une bonne lecture de cette parabole : nous dire que c’est 

justement une parabole du Royaume ; ce n’est pas une histoire, ce n’est pas un fait vécu que nous 

pouvons rencontrer dans notre vie, c’est une parabole. Le Royaume, certes, est un monde parfait, 

mais non pas comme nous l’envisageons ; il est parfait comme Dieu a décidé de le faire. C’est 

pourquoi, dans l’Écriture, nous trouvons que ce moment-ci, tel que nous le voyons – même d’une 

façon idéaliste –, ce monde-ci, toute l’Écriture l’affirme, est voué à la destruction. Le Royaume au 

contraire, c’est bien ce monde-ci, mais converti, transfiguré par le Christ, et qui donc est passé par la 

transformation. Nous sommes souvent ignorants de ces deux points de vue, parce qu’il est inhérent à 

notre nature humaine entachée, blessée par le péché, de tout voir uniquement selon notre pensée. 

Pour bien percevoir cet aspect nouveau du Royaume, il suffit de nous rapporter aux Béatitudes. 

Entrer dans l’esprit des Béatitudes, n’était-ce pas le monde à l’envers. Bienheureux les pauvres, 

bienheureux ceux qui pleurent, bienheureux ceux qui sont persécutés ! Malheur aux riches, malheur à 

vous quand on dit du bien de vous ! Habituellement, dans le monde c’est juste le contraire ! 

Bienheureux ceux dont on dit : ce sont de braves gens, bienheureux ceux qui ont de quoi vivre et qui 

sont riches, même s’ils ne donnent pas aux autres. Or, si les Béatitudes nous montrent un monde à 

l’envers, à plus forte raison, n’est-il pas vrai, le mystère du Royaume de Dieu est-il un monde à 

l’envers. 

 

Essayons de comprendre maintenant, en changeant de point de vue, la parabole telle que 

nous le suggère une lecture attentive. La première idée qui nous vient à l’esprit, quand nous lisons ce 

texte attentivement et en nous plaçant au point de vue du « maître de maison », c’est qu’il y a priorité 

du plan de Dieu. Il n’y a pas priorité du travail des hommes, des ouvriers, mais priorité du plan de 

Dieu. En effet, quand le maître a trouvé les premiers ouvriers, il s’entend avec eux sur un denier. 

Notez bien que c’est lui qui prend l’initiative. Ce ne sont pas les ouvriers qui sont venus à lui pour 

demander du travail ; c’est lui qui est sorti et qui est parti embaucher des ouvriers ; c’est lui qui 

s’entend avec eux. Ce dernier mot est le même mot qu’on a eu il y a 15 jours lorsque Jésus disait : 

« Lorsque deux ou trois s’entendent pour demander quoi que ce soit à mon Père, il vous 



l’accordera » ; et nous avons vu à ce moment-là qu’il s’agissait de retrouver l’unité perdue, une unité 

que Dieu réalisait par la présence de Jésus. C’est pourquoi il n’est pas étonnant que ce terme fasse 

allusion à l’Alliance. Car nous savons que l’Alliance, dans l’Écriture sainte, est toujours suscitée par 

Dieu, et que, quand Dieu suscite l’Alliance avec son peuple, il ne lui dit pas « Qu’est-ce que tu veux 

que je fasse ? Tout ce que tu veux je le ferai ». Au contraire, il dit à Israël : « Voici nos conditions ; si 

tu les acceptes, alors je vais te donner un cadeau que tu ne connais même pas, la promesse que j’ai 

faite à Abraham et qu’il n’a pas choisie lui-même. De nouveau ici, nous voyons que quand il s’entend 

avec les ouvriers, c’est pour leur dire : « Vous êtes bien d’accord pour faire ce que moi je veux, et 

pour le prix d’un denier ! ». Et ces ouvriers ont dit : « Puisque nous désirons travailler, nous sommes 

d’accord, nous acceptons ». Donc priorité de Dieu dans les conditions de l’embauche. 

 

De même, un peu plus loin, le Maître dit : « Pourquoi êtes-vous là sans rien faire ? »  

N’avaient-ils pas d’autre travail à trouver ? Le texte veut dire ceci : Quand on ne travaille pas au 

Royaume de Dieu, pour Dieu, c’est comme si on ne faisait rien. Rappelez-vous ces paroles de saint 

Paul : « Si je donne tout mon argent pour les pauvres, si je livre mon corps aux flammes, mais que je 

n’ai pas la charité, cela ne sert à rien ». La charité est un mot bien précis dans l’Écriture. C’est 

l’amour qui est en Dieu lui-même, et qui n’est pas en nous, – nous, nous aimons à notre façon –, c’est 

l’amour, tel que Dieu l’a en lui-même, et il a une façon à lui d’aimer. Si nous n’avons pas sa façon 

d’aimer dans tout ce que nous faisons, cela ne sert à rien ! Quand vous ne travaillez pas au Royaume 

de Dieu, vous perdez votre temps. Donc priorité, de nouveau, du plan de Dieu. 

  

Troisièmement, voilà que Dieu fait payer à rebours : il commence par les derniers pour finir 

par les premiers. On y voit tout de suite qu’il le fait exprès. Il le fait exprès pour attirer l’attention, 

comme pour dire : « Allez-vous bien comprendre ce que j’ai dans la tête ? ». Mais le texte nous 

montre que les premiers n’ont pas compris ce qui est dans la tête de Dieu, puisqu’ils vont murmurer. 

 

Enfin Dieu dit : « Je vous donnerai ce qui est juste ». Bien sûr, avec les premiers, il avait 

promis un denier, mais pour les seconds, il dit simplement « Je vous donnerai ce que moi j’estime 

juste ». N’est-ce pas la souveraine liberté de Dieu ? Quant aux derniers, il ne dit ni l’un ni l’autre, il ne 

promet pas un denier et il ne dit même pas : « Je vous donnerai ce qui est juste ». Et la suite du texte 

nous montre bien comment la justice de Dieu n’est pas celle de l’homme. Bref, priorité du plan de 

Dieu, où Dieu désire que nous nous pliions à son projet, à sa façon de l’envisager. 

 

Puis il y a un autre aspect qui vient spontanément à l’esprit en lisant attentivement le texte : 

c’est que Dieu ne gouverne pas, comme les hommes dirigent et gouvernent leurs entreprises. C’est en 

dépit du bon sens qu’il embauche des ouvriers. Un patron qui ferait cela aujourd’hui et qui paierait 

plus pour les derniers, courrait à la faillite. Il embauche à la première heure, puis à la seconde, à la 

troisième, et puis encore à la fin. Cela est fait pour montrer que Dieu ne gouverne pas comme nous 

pourrions l’envisager. Ensuite, il donne le salaire sans tenir compte du travail ; son indifférence pour 

le travail accompli est soulignée dans le texte par le fait que lui-même ne donne pas le salaire. Il confie 

cela à son intendant, comme pour dire : « Cela ne m’intéresse pas d’être dans ces relations « donnant-

donnant », dans ces relations – que nous connaissons bien dans ce monde moderne – de l’offre et de la 

demande. Ce n’est pas à ce niveau-là qu’il se situe. Il se situe uniquement au niveau de la Parole et au 

niveau de l’Esprit qu’il désire faire partager à ceux à qui il s’adresse. Quant au denier, au salaire de 

toute une journée – ce jour qui symbolise toute la vie humaine – il est, dans toute l’Écriture, le 

symbole de la vie éternelle, de l’Esprit Saint, de la vie du ciel. 

 

Un peu plus loin, il est dit que les premiers pensaient recevoir davantage. Le texte le dit 

bien, ils pensaient autrement que ce qu’ils pensaient au début ; ils étaient d’accord avec lui d’accepter 

son plan et de le réaliser selon sa mentalité ; mais, quand ils ont fini de travailler, ils ont une autre 

mentalité, celle qu’ils avaient avant d’être appelés, et ils récriminent. Ils pensaient recevoir davantage, 

parce qu’à leurs yeux, ce qui compte ce n’est pas ce que Dieu fait, mais c’est leur travail, et ils jugent 



 

tout selon le travail qu’ils ont fait ; ils ont fait six heures donc ils doivent recevoir plus ; ceux qui 

n’ont fait qu’une heure doivent recevoir moins. 

 

« Je veux donner à celui-ci autant qu’à toi ». L’intention de Dieu, nous l’avons vu, prime 

tout le reste. « Je veux donner » : cette volonté de Dieu, cette intention divine est d’ailleurs toujours 

pour le bien de l’homme, car en Dieu sa justice, qui égale sa bonté, dépasse toujours les étroitesses de 

la justice humaine dont nous nous plaignons souvent. Les hommes crient à l’injustice lorsqu’ils 

examinent cet évangile ; mais il suffit de voir ce que vaut la justice humaine pour se rendre compte 

qu’il n’y a rien qui soit juste en ce monde. Et voilà qu’on voudrait que Dieu agisse selon notre justice, 

alors qu’elle est si injuste ? Seule la justice de Dieu, parce qu’elle n’est pas la nôtre, peut être à notre 

profit. D’ailleurs, pensez-vous que les derniers qui ont reçu un denier se sont plaints parce qu’ils ont 

reçu plus ? Nous ne nous plaignons jamais de recevoir plus que les autres, mais ne sommes-nous pas 

injustes dans ces cas-là ? Alors ! Parce que nous recevons moins qu’un autre nous rouspétons, et parce 

qu’on reçoit plus, on ne réclame pas ! Il faut absolument éliminer notre façon d’évaluer la justice de 

Dieu d’après notre justice et adopter uniquement la justice de Dieu telle qu’il nous la révèle. 

 

« N’ai-je pas le droit de faire ce que je veux » ? Dieu dit ici qu’il reste Maître de son projet. 

Heureusement ! Heureusement que Dieu reste maître de son projet. Il suffit de lire l’histoire d’Israël 

et l’histoire de l’Église pour se rendre compte que si tout tenait aux œuvres de l’homme, à ce que 

l’homme fait, le plan de Dieu aurait été par terre depuis longtemps. Mais chaque fois, heureusement, 

Dieu a repris son plan en main, et c’est tout cela qui a permis que Jésus vienne, et c’est cela qui 

permet encore aujourd’hui que nous recevions tous les biens de Dieu. 

 

Pour achever de bien comprendre comment Dieu gouverne et ne voit pas les choses comme 

nous, voyons encore deux phrases qui se trouvent à la fin : « N’ai-je pas le droit de faire ce que je veux 

de mon bien » ? – Or, le bien c’était le denier –, et, un peu plus haut, « Je veux donner à ce dernier 

autant qu’à toi ». Voyons tout d’abord : « N’ai-Je pas le droit de faire ce que je veux de mon bien ? »  

Cette phrase suit immédiatement celle-ci : « Prends ce qui te revient ». Littéralement : « Prends ce qui 

est ton bien ». Que veut-il dire ? Il veut dire que le denier, parce qu’il est son bien, a une valeur 

infinie, celle du Don de lui-même, tandis que ce même denier, parce qu’il est vu par les premiers 

comme le prix du travail accompli, c.à.d. parce que « toi, le premier, tu le prends pour ton bien », ce 

même denier prend maintenant une valeur finie, celle du travail humain. Autrement dit, c’est comme 

si Dieu disait : « Puisque tu veux que mon bien devienne ton bien, cela signifie, par conséquent, que 

mon bien prendra la valeur que toi tu lui donnes, une valeur toute humaine. Mais si nous acceptons 

la mentalité de Dieu, le salaire qu’il nous donne est infini.  

 

Tout cela signifie, par conséquent, que si nous acceptons la mentalité de Dieu, le salaire qu’il 

nous donne est infini parce qu’il est de lui, et que, parce qu’il est divin, il est inépuisable. Mais si nous 

n’acceptons pas la mentalité de Dieu, alors même les biens de Dieu deviennent des biens finis, 

humains, et ils nous laisseront toujours insatisfaits. C’est comme si on disait : « Je vous donne un 

million pour une heure de travail et je donne aussi un million pour celui qui a fait cinq minutes. Si 

vous puisez dans le million que vous avez reçu pour une heure de travail, au fur et à mesure que vous 

puisez, le million se récupère – vous enlevez la moitié, et la moitié revient, et ainsi indéfiniment – 

vous n’allez plus vous lamenter parce que l’autre a reçu autant. 

 

C’est ce que dit très bien la seconde phrase citée plus haut : « Je veux donner à ce dernier 

autant qu’à toi ». Il ne dit pas : « Je veux donner à ce dernier plus qu’à toi ». Car les biens de Dieu 

sont inépuisables, et quand on les accepte comme des biens de Dieu, on peut toujours puiser, on en a 

toujours autant de fois que l’on veut et toujours d’une façon infinie. Ainsi vous voyez combien il est 

utile et nécessaire d’examiner attentivement chacun des termes, comme il en est d’ailleurs pour 

chaque parabole. Il faut souvent quitter la première impression que l’on a en lisant un texte ; un texte 

qui nous scandalise doit toujours être pour nous l’occasion de nous dire : c’est nous qui voyons ainsi ! 

Comment Dieu voit-il cela ? 



Et pour terminer, je voudrais tout de même résoudre ce petit problème qui peut se poser : 

que signifie notre travail ? Souvent j’ai entendu dire ceci « Puisqu’il en est ainsi, ne faisons rien, 

puisque Dieu donne quand même autant à celui qui fait peu qu’à celui qui fait beaucoup ». Parler 

ainsi signifie deux choses : la première, c’est que, loin de vouloir travailler pour Dieu, on ne veut 

travailler que pour soi et dans la mesure du profit qu’on en retire ; la deuxième, c’est que le travail de 

Dieu ne nous intéresse pas et que nous n’aimons pas Dieu, car quand on aime quelqu’un ou quand on 

aime tel genre de travail, on se dévoue corps et âme sans compter, c.à.d. qu’on accomplit ce travail 

même pour rien. D’ailleurs, la parabole nous montre bien que le Maître ne donne le denier qu’à ceux 

qui ont travaillé. Ainsi, si nous n’aimons pas Dieu, si nous n’aimons pas accomplir son plan, nous 

n’avons pas le droit de demander de denier, nous n’avons pas le droit de demander la vie éternelle. 

 

Essayons, au cours de cette semaine, de méditer cet évangile en prenant vivement conscience 

que nous ne méritons rien. Nous n’avons pas droit à être appelés ; c’est Jésus qui nous a appelés. Il 

aurait très bien pu nous faire naître en Chine. Nous n’avons pas droit au ciel, car si nous devons nous 

baser sur ce que nous faisons, comment pouvons-nous mériter le ciel ? Notre travail est uniquement 

un travail humain ; il faut être divin pour aller au ciel. Rappelez-vous dimanche dernier : « Personne 

ne peut monter au ciel sauf celui qui est descendu du ciel, le Fils de l’homme qui est du ciel ». Nous 

ne sommes pas du ciel, donc c’est impossible ! Voulons-nous nous baser sur nos mérites, sur le travail 

que nous faisons dans l’Église ? Eh bien ! en faisant cela, nous sommes sûrs qu’au bout du chemin, ce 

sera la mort, et ce ne sera certainement pas la vie éternelle. Renonçons à notre confiance dans nos 

mérites, et travaillons à sa Vigne, parce que Dieu que nous aimons nous le demande, parce que Dieu 

nous dit : « Je ne veux pas que vous soyez là comme des gens à ne rien faire. Je veux vous faire entrer 

dans mon point de vue, dans mon travail, afin que vous puissiez vous réjouir avec moi dans ma vigne 

et que vous découvriez peu à peu que, quand vous faites quelque chose, c’est moi qui travaille en vous 

et qui me donne à vous ». 

 

Cette messe à laquelle nous participons, nous n’y avons pas droit, nous n’en sommes pas 

dignes. Cependant, gratuitement, généreusement, Jésus Christ va venir et donner la plénitude de son 

Esprit, il va donner son denier. Tout dépend donc maintenant de notre attitude personnelle envers ce 

denier qu’il nous propose. Allons-nous faire que ce don de l’Esprit, qu’il va nous donner, garde sa 

valeur, ou bien allons-nous le ramener à notre petitesse ? Vous devinez tout de suite, les conséquences 

de notre choix. Si nous lui gardons sa valeur infinie, alors toute notre journée, toute notre semaine 

sera emportée par l’Esprit de Dieu. Au contraire, si nous voulons ramener ce denier de Dieu à nos 

désirs, à ce que nous voulons, il ne faudra pas s’étonner que la Grâce de Dieu ne soit pas plus forte 

que notre propre volonté et nos propres désirs, nos propres efforts et notre propre force. 

 

 

Gérard Weets  

La Ramée, Jauchelette, 1975. 


